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Pour tontes les lettres de sympathie, tous les vœux de prospérité et

tous les souhaits de longue vie que, de toutes parts, ses nombreux lecteurs

ont eil labienveillance d'adresser à son premier numéro, la «Revue des

Jeunes de Mada.gascar», au seuil de sa seconde publication, n'oublie pas
de remerciertous,et chacun. t

Son comité de Direction et de Rédaction a été, d'une façon particu-

lière, vivement touché de l'accueil de la Presse française et malgache qui,

mue par un sentimentréel de confraternité littéraire n'a pas inenagé

pour ce jeune confrère qui descend dans l'arène leurs félicitationset leurs

encouragements.

LE COMITE.
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L'APPEL A LA FRANCE

n n'est peut-être pas d'usage pour une Revue —- surtout lorsque
dans un premier,numéro elle s'est efforcée de se tracer clairement un
programme- d'en donner un autre à sa seconde publication ; il en est
cependant de quelques objectifs invariables comme des idées fixes dont
on nourrit constamment sa pensée et dont on ne se lassejamais de parler.

Telle est la raison de cet article qu'un ami, dans une lettrede féliçi-
tiJtion, a bien tkmlunous donner.

r Son auteur est téilemefiitbien entré dans nos
vuesque nous ne ponMt-

svions ne pas le reproduire ici pour répéter, compléter et 1éclairer au
besdin ce quenous avons écrit naguère de notre but: méttre en relief
la personnalité de la nation malgache, s'opposer à toute résorption inté-
grale étrangère, et ce faisant, ne pas entrer dans les pantalonnades dé
la politique.

,.

Si lors de notre premier manifeste quelques lecteurs en paraissaient
atteints jusqu'au scandale (on pourrait beaucoup gloser ici, mais la place
nous manque), il en était d'autres,Dieu merci, pour qui il apporta un
rayon lumineux ; nos études diverses philosophiques et sociales, on le
verra bien, donneront raison aux uns ou aux autres; mais déjà qu'on
nous permette de dire que ceux qui nous imputent de faire de Ka politique
en traitant cette question ignorent gravement qu'il existe des questions
traitées en dehors du temps et de l'espace, èt donc aussi de toute po"
tique, — sub spede aeterni !

i N. d. l. R.

En des temps où l'on déplore l'étiolement du génie malgache, ce nous
est une fierté de saluer dans la Revue des Jeunes une étoile de brillant
avenir, née dans notre ciel voilé. Météore éphémère ? Elle ne le sera pas,
nous en nourrissons le ferme espoir. Mais astre de lumière et de vie : elle
le sera; d'ores et déjà, nous en avons acquis la certitude.

Astre délumière, la Revue des Jeunes a exposé sous un jourrévéla-
teur les questions vitales qui obsèdent tous nos penseurs malgaches. As-
tre de vie, elle ressuscite de l'oubli les grandes figures des anciens temps,
pour réveiller le génie national de son long assoupissement, si long à vrai
dire que certains observateursétrangers ont parlé de son extinction.

Le génie malgache éteint? Non, encore, grâces à Dieu.
,1__,'-::



Maistoujours est-il que certains symptômesprécurseurs de mort
n'ont pas échappé à la clairvoyancedes mieux avisés parmi les indigè-

nes ; ils ont jeté lecri d'alarme. Et on a vu surgir
de

tous côtés une
légion de patriotes, jurant de sauver du tombeau clos 4'*wgiïe> où une
$.une toutes les coutumes traditionnellesdisparaissent afflsretour, colley
qui font l'originalité foncière et la dignité denotre Race., t

Dans cette légion décidée, qui fait surtout appel à l'enthousiasme
juvénil, la Revuenouvelle a pris son rang. '; '0 ,!

Qu'elle le sache : sa voix a remué les adolescents au plus profond de
leurs âmes; elle a piqué leur attention; surtout elle a trouvé lé chemin
de leurs coeurs.

(

," ':
Je ne dirai pas quel silence attentif a accueilli les pages suggestives

sur les dangers qui menacent de près la langue ancestrale; je ne dirai
pas quels frémissements émus ont provoqués certains paragraphesévo
cateurs de l'article sur Rainilaiarivony.

,
Mue parl'amour le plus légitime et le plus éclairé, avec le cran que

donne la certitude de travailler pour une cause juste et sacrée, la Revue
des Jeunes a pris la parole, sans forfanterie comme sans platitude, avec
tact comme avec loyauté intégrale.

Que d'autres, par désintéressement ou par pusillanimité, se renfer-
mant dans un mutisme dédaigneux ou apathique. La Revue des Jeunes
n'est pas de leur parti; elle ne se résigne pas à contempler à la manière
d'un Bauddha, la ruine où marche la nation.Perspicace, elle a misà nu
la racine même du mal ; virile, elle se met résolumenten travers de la
ruée aveugle vers le gouffre. .,

Car le gouffre est bien là, qui menace d'engloutir la nationalité mal
gache dans le désagrégement fatal, quoi qu'en veuillent croire certains
optimistes béats, un peuple qui laisse salangue dépérir, un peuple qui
abdique en bloc tout son passé traditionnel, est un peuple frappéau
point vital, un peuple sans avenir, un peuple prêt à s'éteindre.

Devant ce mal, « qui appelle de toute sa profondeur qu'on vienne le
combler », quelles mesures nous conseille la sagesse? Bien des Malgaches
hélas! parce qu'ils ont manquéde connaissances suffisantes, parce que
leur intélligenceétait trop mal dégrossie pour distinguer le mirage de la
réalité, se sont laissés dévergonder; des démagogues artificieux et
subtils,ayant beau jeu auprès de nos compatriotes naïfs, ont fait miroi
ter la révolte à leurs yeux comme le marche-pied indispensable pour con
duire la nation malgache au faite du prestige Leurre stupide, mais
qui a causé des ravages profonds.

",
,.','1A- ; '• ;'. ,,";'-;".:\'>i' ,;,

1 La Revue des Jeunes, de parsa foi catholique, reconnaît que lèpou-
vbir établi est sanctionné par Dieu. Elle croit quela France deCharles



magne et de Saint Louis, pays de chevaliers et d'apôtres, a rêvé d'implan..
ter à&nsnotre île son propre idéal. Le patriotisme qu'elle affiche au
grand jour, estsiloin du fanatisme qu'il incite à louer hautement le beaugestedeVaFrance,

multipliant sur nos montagnes ces pépinières
d' « hommes accomplis» qui s'appellent les écoles. Mais à cette même
France, qui est animée de si bonnes intentions,elle dit aujourd'hui les
yeux dans les yeux.

: ,)

« Voulez-vous notre relèvement? Votre noble ambition n'est-elle
« pas que les fils de Madagascarsoient au niveau de vos propres fils?
« On médit de nos jeunes gens, qui ne s'inquiètent même pas du sort
«de leur nation, immergés qu'ils sont dans des préoccupations de portée
«bien différente. Mais à quoi bon médire d'eux? N'est-il pas cruel de
<rire des victimes? Comment veut-on que des enfants, habitués à se
« restreindre dans l'horizon étroit de l'instruction primaire sachent dé-
«tacher leurs regards du terre-à-terre mesquin et ne puissent rien voir
« au delà de l'intérêt immédiat et palpable? S'il n'est pas vrai que le
«désintéressement d'un homme se mesure à l'étendue de son savoir, il
«est hors de conteste que seules les vues larges inclinent aux gestes
«magnanimes. Et c'est un fait attesté par l'expérience des siècles que
£ ceux qui n'ont qu'une teinture de science, ont toujours fait figure
«d'hommes à courte vue.

« Qu'il soit chimérique et même dangereux de vouloir pousser toute
«la postérité aux études supérieures, aucun esprit réfléchi ne songerait
« à la contester. Mais d'autre part, que l'existence d'une élite intelled-
«tuelle soit nécessaire pour se soucier de la destinée du pays, pour
« aiguiller lamasse dans la voie du véritable progrès, pour représenter
? aux yeux du peuple la suprématie de la pensée : oscrier-vous en douter,
«vous, la promotrice des grandes idées qui ont changé la force du mon-
« de.?

,1

* « Voulez-vous notre relèvement.? Avant tout, donnez-nous d'avoir
«un noyau d'élite, nourrie de connaissances solides et étendues, hantée
«d'idéal et capable de dévouement On aura beau peinturlurer la
«façade; les embellissements tout extérieurs pourront donner le change
«aux regards superficiels ; mais, si on ne met pas comme base du re-
« lèvement la formation mûre des esprits — tôt ou tard, comme la statue
« d'or aux pieds d'argile, tout croûlera, et ce sera le chaos et l'anarchie.

',.', « Pourriez-vous croire la jeunesse malgache seule incapable d'en-
« volée ?.. Ah! pourquoi ne le dirai-je pas ? Dès qu'on vante à nos élèves
« l'essor intellectuel des pays civilisés, tout de suite on voit la rougeur
«leur monter au front, et on entend un profond soupir s'exhaler de leur«cœtir Ce qu'ils ne disent pas alors, mais ce que je devine derrière
« ces yeux de physionomie, c'est cette réflexion chargée d'amertune :

« Pourquoi les autres, et pas nous aussi? Que d'ailes brisées, que
« d'étoiles éteintes! Vous qui, bien des fois dans l'hisooire,ea¡vez pirçis
«1$,<Jéfensadescausas malheureuses, voulezvous notrerelèvement ? Vou-
« l^-voju$de notcp jeunesseactuelle murée danscet égoïsme rigide QÙ.,

« s'etouffent les énergies vitales, faire avec l'aide de Dieu une jeunesse



« digne de son nom, éprise d'ambitions élevées et prête aux sacrifices ?
« Voulez-vous que notre génie national ne s'enlise pas dans l'utilitarisme
« grossier, où s'accomplit la déliquescence d'un peuple? Voulez-vous
« enfin, insuffler dans l'âme de notre génération montante, le feu sacr6
« de l'idéalisme, ouvrir dans notre pays une ère lumineuse où, comme
« de droit, l'esprit domine la matière, pour entretenir la noblesse morale
« qui, après tout, constitue la vraie grandeur d'une Race

« Eh ! bien, vous avez déjà entrepris des efforts généreux. Le
« christianisme a transformé le fond des âmes. Mais cela ne suffit plus.
« L'heure a sonné, semble-t-il, où vous nous ouvrirez plus larges les
« portes de la vraie culture humanitaire.».

Puisse la Revue des Jeunes faire entendre sa voix!
UN AMI.



LA SOCIETE MODERNE A MADAGASCAR

.';: sa langue, ses mœurs et ses idées

(suite)
v ,

Si précédemment nous avons dit que la langue est une des bases
de tout édifice d'avenir, nous devons ajouter que rien autre cepen-
dant que les chefs-d'œuvre ne pourrait lui faire acquérir la pérenni-
té immortelle. Or, c'est plus qu'une constatation, c'est un résultat de
l'étude comparée des histoires littéraires de tous les peuples, qu'aucu-
ne langue, ou presque, n'a produit de chefs-d'œuvre sans sortir de son
domaine propre.
t C'est à Homère que les Latins devaient Virgile; c'est du Cygne
de Mantoue que l'auteur de la Divine Comédie s'inspira en l'invo-
quant comme son génie tutélaire lorsqu'il pénétra dans les Enfers;
Bossuet, Fénelon, Racine, le Législateur du Parnasse et tous les
grands écrivains français sous le Roi-Soleil puisèrent chez les Anciens
les nouvelles forces qui secondèrent leur talent inpé.

Pourquoi donc qu'auprès de ces grands classiques, foyer ardent,
les écrivains malgaches n'iraient pas rallumer leurs œuvres? c'est
dans ces dyptiques éternels et suivis que maîtres et élèves se sont
constamment reflétés.

Pour construire des chefs-d'œuvre littéraires, il est donc aux jeu-
nes Malagches d'une importance capitale d'approfondir le français et
de fréquenter le classicisme français.

Plus que la méthode expérimentale, c'est la méthode rationelle
qui témoigne en faveur de cette théorie. Quoique la langue hova doi-
ve à un mérite réel d'être devenue la langue nationale et universel-
le de Madagascar, elle est cependant bien inférieure au français, en-
core plus au grec et au latin J: et^out le monde sait qu'il faut déses-
pérer de traduire certaines œuvres françaises — je ne dis pas cel-
les qui traitent des sciences ou analogues — mais même celles qui trai-
tent de psychologie pu simplementde littérature.

Ici, semble-t-il, on ne trouvera que trop naturel, - la souverai-
neté linguistique n'ayatn jamais eu raison des objections — le paral-

lélisme entre le français et le malgache, sujet que l'auteur ne pour-
ra se flatter d'avoir abordé avec succès ni surtout avec compétence,
mais que l'exigence de son étude l'a conduit à traiter.



La langue malgache, assez pauvre- en beaucoup d'endroits, est
pourvue, si nous pouvons ainsi parler, d'un granddon poétiqpe.
Faut-il lui reconnaître d'abord sa supériorité évidente sur la langue
française — pour ce qui est de la construction — par l'usageassez
restreint, il est vrai, de l'inversioh qui donne à toutes les langue qui
l'ont une foule d'avantages inappréciables ?

Les trois formes de verbe, surtout la relative, permettent de réa-
liser de véritables tournois dans les écrits, surtout genres« poésie
et éloquence» où le lecteur, sans que la structure artificielle de la
phrase l'arrêté ou obscursiase sa compréhension, suit de l'oreille, en
même temps que de l'imagination, toutes les parties des propositions
que l'inversion met en relief, efface, oppose, rassemble, suspendou
tranche tour à tour.

Ensuite, alors que le Français — en dépit de grands effets
harmonieux obtenus, croyons-nous, par les grands lyriques desXVIIe
et XIXe siècle à force de choisir et d'arranger les mots — manque
presque totalement d'harmonie dans son génie, le Malgachel'acca-
ble ici encore par son harmonie notoire, laquelle on pourrait ramener
à deux points: à ses syllabes sinon toujours sonores, du moins tou-
jours coulantes, et à sa prosodie, qui, faute d'avoir été mise en sys-
tème dans le temps, ne laisse pas d'être assez distincte et de prévaloir
sans conteste à la quantité douteuse et à la valeur indéterminée du
français.

Troùvera-t-on trop forcé le rapprochement de cette prosodie em-
bryonnaire avec celle des Latins? il n'est pas moins surprenant tou-
tefois que, tout comme dans la langue d'Horace et de Virgile, le vers
malgache soit une suite continuelle d'anapestes, de dactyles, de spom-
dées et d'ïambes.

Je ne parle pas du vers malgache d'aujourd'hui qui, ayant évo
lué dans le sens de l'occidental, s'est mis à compter les pieds età mar-
quer la fin d'un vers par le coup de cloche qui en appelle un autre
dans la rime suivante; on a assez remarqué que c'est pour compen-
ser une prosodie pas tout à fait avantageuse pour l'harmonie que
l'occidental s'est ingénié dans ces formes, dont le grand défaut.- il
est vrai que les grands poètes français s'en sont servis comme d'une
qualité supérieure — est et sera toujours d'asservir le poète à une rè-
gle stricte et presquestupide.

Voyons plutôt les vers anciens, les populaires, je veux dire ces
« hainteny » que tous savent encore par cœur jusqu'ici parce que l'on
dirait que, suivant le rythme éternel des saisons qui verdissent les co-
teaux et fleurissent les vallons, qui font rouler les tonnerres du haut
d'Ankaratra et fluer l'eau dans sa berge de sable doré, ils semblent
à jamais s'attacher à la viedu Malgache:

. ,I!

'., :, ..,',



j « MidonanyoranaanyAnkaratra,
v, , ;, VakytsipélananyewyAnjafy
", <.,.

tomanytomanyzana-bùromanga,
K ylilayisymataho-tcdlo.»(1)

,"- ¡

Comme ces vers sont coulants! Malgré qu'ils soient sans rime
et sans nombre fixe de syllabes, arrivât — on à. les décomposer qu'on
y trouverait encore, suivant l'heureuse expression d'Horace, «les
membres disjoints d'un poète», alors que le Français mutilé de la
même façon donnerait encore « de l'excellente prose ».

Pour achever, croyons-nous, de donner à notre langue maternelle
tous les caractères poétiques que les œuvres littéraires de partout et
de toujours ont révélés, il est temps de ne plus,nous arrêter à l'harmonie
qui, bien que variée à l'infini, ressort toujours du domaine de la cons-
truction extérieure du vers, mais d'étudier la richesse incomparable de
cette langue et sa facilité indéniable dans les hardiesses prodigieuses
à créer, à assembler des images tout à fait orientales.

Le champ ici serait trop vaste, et nous n'abuserons point de la pa-
tience de nos lecteurs qui pourront trouver, ailleurs que dans cette
étude succincte de notre langue, l'admirable floraison de son folklore.
Ici, ce sont des phrases frappées en sentence; là, des accumulations de
mots synonymes; ailleurs, ce sera la luxuriante végétation d'images
ordinairement prises dans la nature ou observées dans les faits les
plus insignifiants de la vie; parfois, c'est l'étourdissement donné par
les trilles argentins des arpèges de syllabes courtes qui tombent en
cascade; plus rarement, le ralentissement spondalque d'un mot long
ou d'une seule expression peignant à la fois à l'oreille et à la faculté
délicate de l'imagination et le son et l'idée, l'image mentale.

D'une seule expression, par exemple, combinant plusieurs mots et
renfermant plusieurs images, le Malgache indiquera par « le soleil per-
pendiculaire au faitage de la case» l'instant du midi; par « la mar-
mite dont la bouche se couvre d'ombre », l'heure du crépuscule où l'on
ne distingue plus le fil blanc du fil noir.

Arrêtons ici ce petit essai qui, ayant étéà bien des reprises et de
main de maître traité par des écrivains (1) les plus autorisés, nous
semble superflu pour le sujet qui nous occupe, après les nombreuses
raisons qui ont valu à notre belle langue d'être parmi les pluspoéti-
ques et cherchons maintenant ce qui constitue la richesse du français;

En établissant la supériorité du Malgache sur le Français quant
à l'harmonie, à l'inversion, aux tours de pensée, nous ne voudrions

Il gronde, l'orage, dans l'Ankaratra,
elle se fend,, la fleur du tsipelana, à Anjafy
il pleure, il pleure, le petit de l'oiseau bleu,
il rit entre les dents, celui qui ne craint pas le châtiment.

Tsipelana : orchidée qui fleurit à la fin de la saison sèche, et annonce
rapproche des pluies



guère méconnaître les avantages de ce dernier. Tant s'en fautt ! Si
nous avons imputé notre inaptitude généraleàproduire -dèS œuvres
assurées d'êtres jugées comme chefs-d'œuvre par les géftérations à
Venir, a défaut d'une formation classique, c'estque, si belle que soit
notre langue, le Français possède des qualités plus généraleset plus
génératrices, pour ainsi dire; de chefs-d'œuvre. Il ne faut donc point
nous arrêter au stade primitif de la poésie ou de l'éloquence, ni nous fi-
ger dans le génie de notre langue.; (

En effet, la poésie quiprécède la prose dans toute histoire litté-
raire n'est que la première phase d'évolution de la littérature d'une
langue. Pour le mieux faire comprendre, qu'on nous permette encore
de remarquer (ce qui (ne pourra manquer d'intérêt, la science dès raj*-
ports n'a jamais dérouté notre intelligence, que c'est dans lesmêmes
conditions où s'effectue le développement du langage de l'enfant que se
fait aussi celui de la langue d'une société.

L'enfant regarde de ses deux yeux grands ouverts, puis il entend
autour de lui des mots qui viennent rencontrer en son âme une pen-
sée qui s'éveille. Alors, il se met aussi à articuler des mots, d'abord
avec grand'peine, puis, à mesure que sa langue se délie, avec une-faci-
lité étonnante.

Un spectacle émouvant, le choc d'une impression profonde lui vien-
nent-ils ? voilà tout de suite déclenchés en lui les torrents de senti-
ments : il est devenu petit poète dans son âme et dans sa parole.

C'est le premier stade de l'évolution du langage humain et, croyonsr
nous, de la langue sociale aussi: l'expérience n'a-t-elle pas toujours jus-
tifié que partout les accents poétiques ont retenti les premiers avant la
prose?

Ce stade primitif ne répond encore il est vrai qu'à l'éveil des
sens intellectuels qui chez l'enfant précèdent la raison. Il regarde, ob-
serve, sème mille « pourquoi» sur son passage, puis il s'exalte jusqu'à
l'enthousiasme ou s'attendrit jusqu'aux larmes, mais il n'a pas encore
appris à raisonner. L'âge venu, il se sent apte à cette ascension vers
la lumière et il aspire à clarifier ses idées et à ordonner ses sentiments
par l'instruction. .,; '",,:"::' ?

Un bref regardrétrospectifsur l'historique de notre société, açinbw
t-il, va nous faire découvririci asseznettement une marche à peu près
analogue à ces diverses phases psychologiques de l'enfant. A celui qui
suit avec patience et réflexion les diverschangementssuccessifsde notre
nation, depuis son existence sur cette terre malgache, trois âges litté-
raires n'auront point échappé, correspondantchacun à une éyôltitioil de
forme politique.

Nous renvoyons spécialement le lecteur à l'Etude psychologique et litté-
raire du R. P. Nicol, s.-j. paruedans les « Etudei» du 5 Novembre 1984.



La première s'étend depuis les premiers siècles de son existence
jusqu'à l'avènement d'AndrianampoinimerinaNous voyons les Hovas au
XVIe siècle, à l'heure où leur reine Rafohy (1527) réside en un petit
bourg perdu de l'Imérina, Imerimanjaka, commencer péniblement à se
constituer comme nation.»

1

Certes, cette figure royale n'est pas la première de la lignée; mais
premier anneau remarquable d'une longue chaine de rois dont l'histoire,
et pas même la légende, ne nous a pas rapporté les noms, il lui revient
croyons-nous, d'avoir établi l'autonomie des Hovas, lesquels, comme on
sait, n'ayant pu s'installer sur les côtes où vivaient d'autres tribus au-
tochtones, se réfugièrent au centre de l'Ile où ils avaient à soutenirde
nombreuses guerres contre les peuplades voisines.

Trois longs siècles se passaient ainsi, pénibles pour les Hovas, du-
rant lesquels ils pourvoyaient à leur existence physique et guerroyaient
sans relâche contre tous leurs voisins. L'absence totale des écrits de
cette époque ne nous permet pas de fixer quoique ce soitsur les divers
âges qu'elle aurait pu contenir; ce que nous pourrions affirmer sous
l'estampilledu bonsens, c'est que durant ces siècles de trouble continuel
où l'Imerina s'efforçait de s'unifier, « mamory an'imerina » la langue
malgache n'a pu que prendre corps, se fortifier, observer, se poser mille
questions surceciet cela sans avoir pu trouver encore de réponsea.

! I,i'
La seconde époque commence à l'avènement d'Andrianampoinimeri

na (1789-1810). Le regrettable état du gouvernement de l'Imérina que
se déchiraient entre eux un grand nombre de roitelets faisait enfin
aspirertous à une unification prochaine; il ne pouvait durer indéfini-
ment : aux environs de 1789, le prince Andrianampoinimerina fait son
avènement.

On connait ce grand souverain dont la mémoire est respectée et
saluée même par les étrangers et nous donne le plus de fierté, parce
que, fin politique, grand conquérant, admirableréformateur et organi-
sateur, il a su Complètement unifier sous l'autorité d'un pouvoir cen-trai toutes les tribus hovàs et cellesde nombreusesraces de lUe.

r '. Sans contesté, un tel règne exerceavec là sagesse d'un Salomon
et ordonné par la législation d'un Solon a bien mérité de voir l'éveil
de la pensée malgache; point n'est besoin d'une souche profonde d'érudi-
tionpour savoir qu'à cette époque la littérature proprement malgacheàatteintsonapogée: au son traînant de la conque marine appelant aux«Kabary

», au doux spectacle de la nature auquel la face souriante de
làpaix invitait alors s'opérait l'éveil des sens intellectuelsmalgaches.j Depuis Andrianampoinimerina jusqu'à l'occupation française, cette
pensée malgachen'afaitquefleurir, et, à la fin du siècle dernier, on
sait le fruit des « tâches ardues» desmissionnaires catholiques, surtout
lejft,P. Callet, qui, de villageen village, transcrivait sous la dictée des
vieillards ce quirestait dela littérature de çette époque: poésie, dictons
et «Kabary

» que tous reconnaissent unanimement constituer un véri-
tabletrésor.



Telle est, croyons-nous, dans ses grandes lignes, l'histoire des évo-
lutions de notre langue durantcequ'on noùs permettrad'appeler'gùccëéi
sivement : l'âge héroïque (depuis Rafohy jusqu'à AndrianampoIniméHï-
na), l'âge d'or (depuis Andrianampoinimerina jusqu'à Ranavalona llrj.

En 1896, en effet, commence la troisième époque de l'histoire de no-
tre société à laquelle correspondrait pour sa langue l'âgefranco-malgache
Il ne fait de doute pour personne que depuis cette date, la prépondérance
nationaleperdue, la suprématie intellectuelle du malgache le fut aussi
et contracta, du fait de l'annexidn, une alliance intime avec le génie
français.

Sous prétexte d'un nationalisme mal compris etmorbide, à ne consi-
dérer que les évolutions de notre langue, irons-nous pleurer sur lanou-
velle destinée de notre île? Nous ne le croyons pas!Si l'on a bien compris
le parallélisme que nous mettions entre le langage de l'enfant et la lait-

gue d'une société, on ne pourra s'empêcher d'apprécierl'immense avan-
tage de notre langue qui, à l'éveil de sa pensée, de ses sens intellectuels,
au seuil du raisonnement, prend contact intime avec celle dont la qualité
incontestée, le génie remarquable, est sa construction on ne peut plus
logique et sa clarté lumineuse: «le signe suprême du génie français est
la clarté » •

;j* 1. * • *iDe tout ceci que faut-il que nous prenions comme leçon? celle-ci:
de Profier du contact des deux langues pour former la nôtre. Apprenons
le franaçis pour nous en imprégner; dégageons nos écrits des rêveries
brumeuses «deserres cimmériennes » etde ce réseau des mirages
surchauffés de l'Orient; comprenons dans le classicisme français -. ou
plus simplement dans le français — « le juste équilibre harmonieux en-
tre le cœur et l'esprit,l'instinct et le raisonnement »,le savoir et le goût.

C'est là, croyons-le, l'humanisme nouveau qui dégagera les qualités
natives de notre langue de la gangue grossière qui jusqu'ici l'a enve-
loppée.

Nous pourrions, à la rigueur, arrêter ici cette petite étude sur notre
langue; d'aucuns cependant nous en voudraient peut-être de nous être
placé trop au point de vue théorique et nous demanderaient quelle mé-
thode préconiser pour cette formation. Nous n'en connaissons que deux,
disons-le tout de suite; écarter l'esprit de routine et approfondir la
connaissance du français.

Nous entendons par routine ce confinement de nos auteurs malgau-
ches d'aujourd'hui — surtout nos feuilletonnistes — Dans cette sorte
de fierté plébéienne qui les pousseà ne reconnaître à la littérature que
les deux valeurs: la douleur et l'amour.

Saturant les leCteurs, de romans et de nouvelles à thèmes rebatus,
à ingrédients connus d'avance, de poèmes toujours pasionnés, parfois
déraisonnait, certains dégoûteraient au senspropre du termepar le
manque total de psychologie, dans leur fadeur continue et leur rengaina



jgaonotone, n'était la grande et vraie pitiédont on se prend en les lisant
pour le bas étage de leur formation.Oui, écartons la routine fastidieuse,
cet instinct qui confine à l'indifférence, à la mort progressive des faits

-psychologiques d'attention,d'observationet surtout d'acquisition nouvelle

Approfondissons aussi notre connaissance du français. Quand nous
disons celaqu'on sache que l'initiation à tous les grands auteurs français
n'çst pas une condition indispensable de notre formation. Ce qu'on nous
demande, c'est seulement la connaissance de l'antique classicisme médi-
terranéen, aïeul de la culture française et classique.

Nous avons clos l'étude sur la langue de notre société; terminons
ce petit essai sur cette belle réflexion de Fichte qui a enseigné « que
l'essence du moi est d'avoir conscience de lui-même et que chaque oppo-
sition qu'il rencontre augmente son énergie ».

Que notre belle langue malgache,croyons-le,s'oppose à la langue
française,se forme par elle, elle n'en sera que plus claire. Certes, il ne
faut point perdre de vue qu'il luifaudratoujours protéger sa qualité
native,ne pas laisser altérer son harmonie,ne pas répudier ses propres
genres et méthodes (sentences et proverbes), mais son génie saura
démêler dans les productions françaises et ce qu'elle doit rejeter et ce
qu'elle peut assimiler avec quelque profit.

;' (à suivre)
.,

,l',' R. RAJEMISA..



LE SECRET DE RANAVALONA Ire ,::.,

«»0«»•': !
Ce qui a caractérisé, en grande partie, le règne de Ranavalona 1re

(1828-1861) c'est la méfiance et l'hostilité manifestées par cette, reine
contre tout ce qui était européen. {,x ':,'"

G.MONDAIN,i
Inhumaine. Cruelle. Sanguinaire. ',', ,'.

Trois fleurs d'atroce éclat, et d'éternelle rougeur dont la complai-
sance des historiens orne sa vie, son règne, ses actes. Ranavalona, elle
fut. Son nom s'écoule des lèvres comme une réplique de haine et de ven-
geance, un vallonnement sinueux de flots pourpres,un zigzag zébré dé
sang, un déroulement de mystère païen, et d'évocation sombré, qui
forment autour de sa mémoire des volutes de gestes barbares, dès va-
gties de souvenirs féroces, une vaste étendue liquide où près de deux
cents mille victimes ont apporté le tribut de leur vie et déversé l'iniio-

-

Oence parfois splendide de leurs jours.

Ranavalomanjaka! Avant même que l'écho de ce nomaurythme
noueux, que sasonorité enlaçante s'enroulât aux attentions delà fbulè,
avant mêmeque la-pierre sacrée d'Andohalo lui conférâtson efficacité sa
cramentelle, avant qu'il fût proclamé désormaisaux Amfc&nilariitra
comme la suprême incarnation desvolontés divines et&néëstrales,;
comme la royaleexpression des vertus conquérantes et souveraines dèë
fondateurs de la grandeur nationale, ces sept syllabes cimentèrent leur
alliance dans un massacre sans pitié.i ; ",•v o.:"" s:'î

Toutce qui assombrissait laribuvelle luhedut S'anéantir dansles
ténèbres. TI fallut un ciel vide et magnifique. Un horizokidéblayé.L'as-
cension jusqu'au zénith se ferait sans entraves. Elle garderait de l'aube
au déclin sesvives lùeurs d'incendie, ses illuminationssanglantes.

Alors misa mortles beaux princes du sangroyal
: teui- préseiice

aurait pu ménager des surprises fatales, labrusque culbute dutrônéàtt
tombeau. Ecartés. Exécutés tous les compétiteurs gênants ;¡;',;'

1«! ¡,.. = !:1! '"t.: !l:!<; *! :/It,'t'j"-,t
Leseul crimë que ne souffrîtpas l'avènementdeRariavaloïia,

s'est d'appartenir à sa familleà elle, c'est de compter parmi SéSasceni-
dttti & soi des proches parents dé la souveraine. r;



Elle ne supporte pas d'ombrage, cette princesse dont le règneest
pourtant caractérisé par un âpre attachement aux ténèbiles païennes

Superstitieuse par toute la moëlle de son être, elle porte en elle la
superstition de tout, de la vie, de la grandeur, du trône. Elle envisage
le pouvoir sous l'aspect de la terreur; car la terreurescorte toute no-
tion die grandeur chez les païens. Ramavo, elle-même, fille de Rabodo-
nandriantompo, veut monter. De vagues silhouettes esquissent des ges-
tes d'empêchement. Des ombres ennemies rôdent. Dans le désarroi du
deuil royal causé par la mort de Radama, on trame.

Pour atteindre le sommet, Ranavalona tuera. Car le meurtre, l'as-
Sassinat impitoyable engendre l'acte préparatoire et efficace qui réalise
leplein épanouissèmen de l'ambition. C'est là suppression qui annonce
évolution. ",

D'ailleurs, Radama, son époux défunt, n'offre-t-il pas un exemple
frappant! Ranavalona, comme toutes les naturespassionnées, possède
une mémoire cruellement fidèle elle n'oublie pas quele règne glorieux
de Radama s'ouvrit par une série de violences barbares.

Parmi tant d'infortûnés, Ravalosaha, son oncle à elle, a bien subi
un sort misérable à l'avènement du fils d'Andrianampoinimerina!
Pourquoi en serait-il autrement à l'entrée en scène de la nièce? Des tê-
tes humaines lui servirontde cothurnes. Elle haussera ainsi sa moyen-
netaille juq'au faîte de la gloire. Elle enjambera, superbe et saps
frisson, des cadavres comme des degrés de vil escalier royal ou d'as-censeur.•:,;.•K.r)Ui1.

",. <~i -::\
Et quels cadavres! Ceux des siens. Ranavalona se reconnaît la

triste vocation de ces destins terribles dont la mission est de torturer,
de faire périr : leur succès n'éclatemieux que dans la pertè des autres,
souvent de leurs propres parents. L'ambition stérilise ainsi les senti-
mentsqu'elle bouche le cœur. Au juste, est-ce bien cœur qu'il faut di-
re ? Pour certains êtres, « que vaut le lieu du sang! » Chacun de cou-
rir sa chance. Voilà pourquoi on est inhumain, cruel et sanguinaire

Or c'est là le postulat dont Ranavalona fait les assises de sa puis-
sance.Elle pose ainsi la première pierre du singulier édifice de ses
rêves. Elle érige la colonnieprincipale qui soutient jusqu'au bout son
implacable grandeur* 'l';

Laseconde n'est pas moins sévère ni moins solide: qu'on me haïs-
se pourvu qu'on me craigne! Semer la terreur dans des cœurs désam-
parés, maintenir les esprits dans des transes perpétuelles, faire con-
naîtreà tous qu'un imperceptible signe de son petit doigt peut engen-
drer la mort la plus foudroyante, serrer haletante, étouffer même dails'
les étaux de son autorité toute unenation de plusieurs milliers d'âmes,
broyer des vies bumainessimplement comme des paddy dans un mor-
tier, écoutersur le balcon de son palais la montée jusqu'aux nues dies'
grandioses bourrah d'un peuplequ'enthousiasmesa propre servitude^



quelle marque absolue de puissance ! Ranavalona s'en délecté : l'ivree-
se qu'elle en tire lui fait parfois oublier son veuvage, et atténue lecha-
grin d'avoir perdu un époux tendrementchéri

On comprend que, remplie de pareils sentiments, Sa Majeèté se
croit au-dessus d'une simple mortelle. Parce qu'elle se sent divine, elle
se fait terrible et cruelle - pour l'esprit païen la grandeur se mesuré
avec la crainte ou l'effroi qu'on inspire; et le principal attribut de la
divinité ressort de l'idée d'une réalité redoutable. Issue, croit-elle, d'un
sang divin, Ranavalona n'a qu'une conviction, ne peut en posséder d'au-
tres: celle de dominer par la foudre et la menace. Et si elle avait pu
écrire, elle aussi, son « Mein Kampf » on aurait constaté que de cette

seule conviction, elle puisa d'abord sa nourriture morale et la source,
de sa vie de souveraine féroce.

Cette erreur de conception dont tout païen entoure là vraie notion
de l'autorité a dû travailler, dès l'enfance, l'esprit de cette créature plus
païenne que n'importe quel être humain. Ce dut être sa foi première,
cette foi transforméeen une banalité tellement profonde qu'elle devient
le normatif inconscient de la conscience et le motif incontrôlable qui
détermine les actes de la vie v..

Il est aisé alors d'éluciderle mystère profond de Ranavalona à la lu
mière dece phare intérieur. L'opprobre qui pèse sur samémoire, les
termes sanglants que l'Histoire lui consacre, l'auréole de pitié doulou-
reuse dont l'attendrissement des siècles couronne le souvenir et le re-
gret de ses victimes attestant la sincérité de cette âme envers elle même,
la fidélité à cette foi, élue sienne. C'est là aussi le poignant aveu qui sort
de la profondeur même de cette vie étrange.

A pénétrer son secret, on subit de singulières attractions et de
troublantes répulsions. La qualité admirable de Ranavalona échappe
apremière vue. Sa fériorité écarte toutesympathie: l'analyse de ses
actes provoque un geste immédiat d'anathème; on ne se défend paa
d'un premier mouvement qui condamne en bloc. • .,;.-

Mais peu à peu, on se ressaisit. On l'excuse presque. Aforce de se;
confronter avec elle on découvre chez Ranavalona un beau filond'or àtra
vers l'épaissecouche des scories païennes. Sans oser absoudre, on ac-
corde une indulgence tacite. Partielle, il est vrai, mais quirévèle,4i.se;
façon, la joie qu'on ressentirait, s'il étaitpermis de « remettreida-
vantage., d

Plusieurs des historiens européens, écrit de cette souveraine M.
Chapue, l'ont qualifiée de monstre à face humaine de Caligula tow,
melle. C'est une erreur, conclut le distingué histbrien. Ranavalona fut
line femme de son temps, ni plus moins barbareque le reste desea su-
jets.» ;¡,',,'. ,,' : ; ,']",'" ',.;,',ni' ',''!d

Peut-êtreest-ce par trop absolutoire ! Pourtant, une chose est
réelle ; plus onsaisit l'âme de Ranavalona,. moins on évite sinon de



l'aimer, au moins de l'admirer. Il y a,chez cette femme quelque chosp
de farouchement fascinant. Unesorte debeauté mâle. De virileéIlergie.

De splendide grandeurqui subjugue. C'est que dans toute son œuvre,
cet être fait preuve d'une valeur absolue, magnifique ceille-là, cachée
sous un tumulte de valeurs relatives. Gelles-ci, comme toujours et par-
tout, naissentde l'influence ou du concours de plusieurs éléments combi-
nés, die la détermination plus ou moins imprévue de l'esprit humain :

elles sont soumises à la force des circonstances, obéissent à l'évolution
du temps et aux variations des jugements. ».

Phénomènes de surface, immergeantsous leurs flots accidentels
et mouvants, l'immuable et profonde réalité du noumène psychologique,
ces valeurs relatives peuvent se trouver attaquées, dégradées au point
que sous leur amas confus la valeur absolue se rouille,« s'estompe,
s'obscurcisse, disparaisse: C'est là une sorte d'occupation. »

Cette dernière éventualités'est réalisée à la. lettre dans le casde
Ranavalona. Ses soi-disant historiens ont rivalisé de zèle pour étaler
amplement dans leurs détails la variété des «courants relatifs» qui
étaient tellement puisaants chez la farouche Reine, que leurs remous
turbulents ont pu charrier, semble-t-il, sa propre valeur absolue.':'1Pour bon nombre, Ranavalona n'estquela barbare hérétique,per-
pétuant àtravers les âges le geste de ceux qui, entre l'Orient et l'Occi-
dent ont creusé un schisme irréductible, féroce. Ranavalona, pour cen-
taines oreilles fines, ne répond qu'à trois échos: Ranavalona l'inhu-
maine, Ranavalona la cruelle, Ranavalona la. sanguinaire! Je ne
prétends à aucun titre pour tenter la réhabilitation d'une princesse
dont le règne est trop fameux. Mais faut-il toujours déplorer, en his-
toire, cette règle que les excès des grands soient peints avec excès!

* Sans fermer Jes yeux sur les mesures violentes qui ont chargé
son nom d'éternels reproches, il faut reconnaître à Ranavalona sa va-
leur absolue. Sa qualité propre. Sa personnelle distinction. Cette digni-
té, siennne avant tout, la place avec éclat au dessus des autres reines :

pas une seule n'est parvenue à trôner dans le climat de magnificence où
pendant trente trois ans rayonne la ténébreuse personnalité de laSémi-
ramis malgache. Son règne n'éblouit pas moins que ceux de ses deux
prédécesseurs: il s'en faut même; car transcendante, ou plutôt im-
manente à toutes les bagarres que peut susciter le seul vocable de cette
reine, Ranavalophile et Ranavialophobe sont obligés d'exalter dans cet-
te âme une force propulsive, toujours active qui porte un caractère
d'universelle grandeur et d'éternelle.portée : son patriotisme vigou-
refux.de spéciale envergure, capable de transporter une montagne, si
miracleétait nécessaire. :,' ;

i Safaute, c'est d'avoirseulement introduit dans labeautéde ce no-
blesentiment l'exigeance redoutable que nous avons attribuée à «sa
foi première» et qui, dans le cas, transformeet dénature tout: fidèle-
ment attachée àla logique païenne,au «canon» particulier qui traite
dela grandeur, Ranavalona ne peutpas concevoir que la puissance de



son patriotisme ne se manifestepar. la terreur oppressive, nesoitchaiy
gée en elle-même d'une valeur supérieure qui, impitoyable, rabaisse et
écrase.

1"
Nous l'avons montre,la fille de Rabodonandriantompo ne croit

jamais réussir assez, sans que son propre succès ne porte préjudice à
autrui, n'entraîne la chute des lautres. Par suite,le triomphe de ce dont
elle est profondément convaincue être le vrai patriotisme ne s'accom-
plira quedans la déroute totale de ce que, d'autre part, elle regarde
comme un obstacleempêchant l'épanouissement parfait de cette gran-
deidée..

Au fond, le bizarre patriotisme mis en mouvement par Ranavalona
est l'éclosion,avant terme d'un racisme hitlérien: barbare tout ce qui
ne descend pas de la trace aryenne ; ennemi tout ce qui n'est pas Mal-
gache.Les deux versets s'équivalent: ils résultent d'une raison psy-
chologique identique. Ils ne se différencient que dans l'application du
programme, et par la méthodologie politique.

l
Pour Ranavalona, rien deplus précis. La notepaïenne ne perd

jamais son harmonie désordonnée, diésée et transposée en mineure par
l'élan brutal et brisé de la cruauté ",'

Mais orchestrer délibérément tout le règne de la grande souve-
raine sur un seul motif, enregistrer tous ses actespour composer uni-
quement de barbares chansons degeste, c'est s'exposer à nerien com-
prendre de l'âme riche et profonde qu'est la sienne. Certes sa vie a été
du commencement jusqu'à la fin un long et trépidant combat; elle mé-
rite qu'on lui consacre une sauvage symphonie héroïque, à la Wagner,
où éclateraient en orage les accordsde son tempérament fougueux.

Pourtant, derrière les actes apparemment inhumains, sous les voi-
les des violences, dessus les surcauts de terrafrqui jalonnent cette
longue période de Ranlàvalona, il faut savoir rechercher les noyaux
intimes qui donnent la clé de l'énigme. Dans les actions humaines, il
existe toujours un mobile principal qui les cause, les commande, les
unit et leur prête un sens

Pour notre cas, l'équation se pose très simplement. Or poser c'est
déjà résoudre..•• ! ',: ;,,\ -.

Il s'agit donc de trouver le divisseur commun applicableà tous lea
problèmesde Ranlavalona. A moins delimiter le réèit d'un tel règne
à la stricte nomenclature des faits, d'arranger et de mêler les dates
pour la commodité des démonstrations,on est bien obligé de découvrir
le facteur déterminant des actes, le principe coordonnateur qui leur
confère vie;, valeur et synthèse ;." '.1,: ',; >•

Déterminer Les 'fonctions du moteur intérieur qui appose et juxta-
pose, selon les jeux de quel rssort, les awmements,figoureuxqui illua-
tlient les pages historiques de Ranavalona, tel le butque nous poursui-
vons dans cette éude. Sans parti pris comme sans fanatisme, '.:rnow



voulons" ravir le flambeau qui éclaire d'un jet trouble les beautés inco-
hérentesde cette âme.

Les réunir, en faire un faisceau mystérieux sous le titre d'un « se-
cret » dont la découverte replace l'héroïne dans son vrai cadre, jette
un jour nouveau sur le rôle qu'elle a joué. Ranavalona se détache-
ra ainsi, elle-même, pure et totale, dépouillée des ténèbresoù elle a con-
fié son mystère. Car dans ce genre d'exercice, nous ne suivons aucune
règle historique; la raison en est bien simple: nous ne prétendons à
aucun rôle d'historien. Mais nous avons adopté — soit expliqué une
fois pour toutes — une méthode à laquelle nous espérons rester fidèle:
c'est le souci de découvrir le mobile humain des actes, la nature de
l'esprit énergique qui les a conçus et en dirige l'exécution,c'est l'in-
quiétude sympathique de comprendre l'être supérieur, intelligent et
équilibré qui a, d'uhe certaine façon, engendré ces enfants accusateur
que sont ls événements. Nous accordons bien aux données politiques,
aux problèmes des reformeset aux statistiques des conquêtes l'impor-
tance qu'ils méritent dans un règne comme celui-là..Mais nous ne sau-

Tions jamais oublier que les choses du mondeliepassionnent autant que
sous le rapport de l'âme. « Il y a un plan visible et un plan invisible; >
des choses essentielles qui s'accomplissent dans l'univers, une fraction
à peine se passe sur le premier.

Cette conceptiondes choses explique, en passant, pourquoi la Revue
des Jeunes arbore fièrement la primauté du spirituel dans ses diversespositions.. t

Appliquée à cette sombre créature, comme apparaît Ranavalona,
cette méthode, nous aimons le croire, révélera l'originalitédeson âme,
aidera à interpréter les jeux étranges de ses gestes multiples. L'on se-
ra à même detoucher dans leur concrète Téalité les raisons cachées de
la singulière attitude, adoptée et observée jusqu'à la fin, comme avec
une sévérité de conscience, par la Souveraine. Elle en fait le caractère
spécifique de son règne >

J, ,Vv1l
.« •e n'est ni plus ni moins qu'une défense agressive, une lutqe fa-

rouche, implacable, lin"piétinement sur place et furieux contre tout ce
,,:.ui ne porte pas en soi le signe essentiel et originel du Malgache. Chaque

génération montante croit dans un esprit de restauration qui recherche
plusou moins à améliorer les régimes précédents pour*adopter un nou-
veau. plan diattaque. t,'i:

Radama vivait d'idées larges. Il refusait rarement. Il acceptait
presque toujours toutes les mesures capables d'affranchir ses sujets de
ces vues courtes et bornées, inhérentes aux insulaires. Ranavalona s'en-
fonce dans un cercle fermé: aucun autre que le Malgache n'est au-
torisé à franchir la limite. L'heure de la réaction ne sonne pas encore;
maisla résistance,en dépit de quelques vaines concessions, l'annonce
qtlaprépare. >û. ,',"i



Finalement, la logique païenne l'emporte; et la foi, sa foi première
dont ila été parlé, exige une fois de plus des preuves de sincérité
Qù' est-ce alors? De ltaction.Mais action ici signifie réaction. Aussi
la fougueuse païenne, née sous le zodiaque de la haine, et sous la cani~
cule tropicale,choisit-elle l'antithèse du défi: défier pour mieux s'op-
poser. Aussi se fait-elle inhumaine,cruelle, sanguinaire

La position de Ranavalona se base sur cet âpre système d'opposi-
tion. Elle proclame avec pompe sa fidélité aux ordres établis par ses
prédécesseurs. Mais elle s'y soustrait par les forces instinctives, in-
conscientes qui forment l'essence de son individualité. « Je ne change-
rai pas,s'écrie-t-elle, lors de son discours d'intrônisation, ce que Radama
et mes ancêtres ont fait ; mais j'ajouterai à ce qu'ils ont fait »

Le programme est tracé: il est net. D'une part se révèle un atta-
chement fanatique au passé, un traditionalisme intransigeant où les
idées et les coutumes ancestrales se chargent par elles-mêmes d'une va-
leur divine, immuable et intouchable. Aussitôt s'impose logique, tyrans
nique et absolu le culte idôlatrique des traditions locales, lerespect
superstitieux.et actif des éléments constitutifs qui donnent à une na-
tion sa singularté uniqueet irremplaçable

.D'autre part, sur cette surface statique et passive, surgit comme une
conséquence fatale, un lys noir jailli des entrailles de l'humus païen, la
nécessité d'un dynamisme racial, positif et militant. Il condamne comme:
une erreur, un sacrilège la trop grande insouciance que Radama montrait
à l'égard des influences étrangères, la joie que le prince manifestait à
dépouiller son peuple du lamba èt des traditions nationales, l'empresse-
ment que le roi portait de poser les assises du royaume sur des modes
européennes.Le triomphede Teuropéanisme que le souverain défunt
souhaitait se réaliser à Madagascar équivaut pour Ranavalona et sespartisansà une sorte d'abdication nationaleLeur premier acte, c'est de.
supprimer ce germe de lâcheté :en faire amende honorable au génie na-
tional offensé.

L'idée d'une évolution de la race par l'efficacité d'une civilisation
étrangère leur apparaît sous un faux jour de farce et de supercherie.

Ce leur est une bonne turlupinade par laquelle on cherche plus faci-
lement à les tricher. La civilisaton européenne leur offre un sens unique,
son côté négatif: Ranavalona et son gouvernement n'y voient qu'un fac--
teur dangereuxdont la conséquenceimmédiate ruine et dissout toute spé-
cificiténationale.

C'est avant tout un phénomène destructeur. Son rôle consiste à ec-
lipser les vertus primitives, à bousculer sur une pente inclinée et mortelle
la civilisation inaugurée et vécue par les aïeux, à précipiterdans l'oubli
la désuétude, l'indifférence et même dans le dedain la formedevie pro-
prement malgache. t ':':",.;,' o ,"",' ','

Une conséquence plus grave, celle que ne peut' jamais tolérer la suscep
tibilité superstitieuse de Ranavalona, c'est que la prétendue renaissance



nes'en tient guère à la surface. Plus qu'à la réussite extérieure,elle vise
à une renovation totale et intime. Ce qu'elle recherche et poursuit, à
toavero-laclaudication deses démarches plus ou. moinsaccusées, le but "-
obstiné et tendu de ses promoteurs, c'est une conversion profonde de
l'être malgache dans toutes ses activités et sur tous lesdomaines.

Conversion morale et religieuse, conversion politique et sociale,
conversion intellectuelle et littéraire: Ranavalona exerce là sa perspi-
cacité ombrageuse pour surprendre l'idée fondamentale dont s'anime
la nouvelle civilisation, celle qui prétend être supérieure à celle des
aïeux

On s'efforce d'opérer un bouleversement d'ordres. Une paling&
nésie. Une renaissance spirituelle par laquelle le Malgache finirait par
acquérir, s'assimiler et vivre cette conviction sacrilège que le respect
de ses dieux, la divinisation de ses ancêtres, le culte idolatrique voué
aux coutumes et aux traditions nationales, résultent, en dernière ana-
lyse, d'une fable ridicule, d'une aberration atavique, d'une conception
grossière de son esprit à l'égard de la nature et dela réalité des cho-
ses. La lumière que l'Anglais et le Français se proposent de progager
sur toute l'Ile, le rayonnement intense que promet leur secret, ne
flamberont que sur la ruine des murailles primitives, sur l'écroulement
des vieilles ténèbres.

Par celles-ci, l'étranger comprend surtout les rites, les pratiques,
les cérémonies, toutes les prescriptions que la sagesse des ancêtres a
léguésà leurs descendants comme un héritage sacré, un bagage de
sentiments et de pensées, un fruit savoureux que le Malgache doit
sucer avec le lait sur le sein maternel et avec la pulpe des jours sur
legiron de la vie Arracher leMalgache àsonétatnaturel etnor-
mal,luiouvrir unhorizon autreque lecercle limité desonîle le
transporter sur une hauteur-où il n'y aura pas place pour ses mânes
etseslares, l'isolerdeses dieux, plonger cesderniers dans leurs
nuits millénaires, les pourchasser, fugitifs sanstemples etsansau-
tels, dans les fentes des rochers, sous l'ombre des vallées, sur le silen-
ce des lacs, dans la solitude des collines, ces immuables témoins de
leur morte grandeur, altérer enfin, même tuer la nationalité malga-
che, voilà comme se succède dRas la pensée de la sombreprincesse le
diorama fabuleux des richesses et de la renaissance promises et ap-
portées par l'étrangerHorreur

En face de ce sacrilège, la païenne se dresse de toute sa hau-
teur. Elle se tord, couleuvre, ardente, sous la blessure et le «c.ingle-
ment » de l'injure.

Elle se sent dévorée par la haine qui la tenaille. Elle se cambre,
comme les femmes possédées, ses compagnes secrètes, dont elle par-
tage, à certaines époques de l'année, les orgiaques saturnales dans le
mystère de son palais Son indignation vomira unevindicteatroce
et impitoyable. Piqué à vifl son cœur fera jaillir, à la manière d'un
explosif, la volcaniquefureurqui barre d'un seul trait rouge l'horir
aon de son règne. ,



Cette fois encore, la logique païenne triomphe : sa foi première
sedéchaîne et se démène. Nous en connaissons le résultat; toute la
viede Ranavalona ne sera plus qu'un longacte de consciente. Oui
ou nOJlt a-t-elle accompli l'exigence de sa fameuselogique? La répon-
se est terrible: une opposition irritée, entêtée à tout ce qui, d'une
façon ou d'une autre favorise ou tend à féconder le plan étranger. Il
faut le faire échouer à tout prix, lui asséner un de ces coups propres
à le refouler au de là des mers «any an-dafy» enfin le tuer net. Car
le verbe chéri dont la complaisance de Ranavalona aime détailler la
conjugaison, c'est bien celui-là - tuer.

:. ',"
Au cours de mes recherches de documentation, je n'ai pu rencon-

trer un dscours où cette souveraine ne scande, en un leitmotiv convul-
sif, le rythme brutal de ces deux syllabes, lourdes et brusques com-
me la lugubre réalité qu'elles évoquent: tuer. Aussitôt, j'eneus' com-
me une révélation. Je saisis enfin le secret de Ranavalona. Ce' qu'el-
le veut tuer, ce n'est ni l'étranger comme tel, ni ses propres sujets.
Elle n'est pas cruelle ni sanguinaire par nature.

Il y a surtout les forces obscures du milieu: un être humain est
toujours plus ou moins l'obligé, l'agent docile de l'ambiance et du
climat où il se développe et respire. Il ne faut pas oublier, non plus,
que Ranavalona est une femme: elle est plus exposée à se laisser
faire par la pression de son entourage, surtout s'il faut encore comp-
ter que cette emprise pénètre, s'infiltre dans l'âme par voie d'amour.
Tous ses ministres en effet sont ses amants. Du lit à l'influence, toute
discussionest d'étiquette.

En outre, le tumulte de la vengeqjace qui se déchaîne dans sa poi-
trine, l'élan de sa foi outragée, autant de raisons et de circonstances
pour la rendre inhumaine. Elle entend avant tout, en tout et par-
tout, étouffer, détruire tout sentiment de «axénosisme» (xenos)
triomphant. L'irrémédiable défaite de l'idée étrangère, son avorte-
ment complet feront jusqu'à la mort l'objet des poursuites haineuses
de Ranavalona, le point de mire où s'acharnent les flèches des lois,
des décrets, des discours et des instructions aux Ambanilanitra.

Ranavalona inaugure une politique de xénélasie spirituelle Ra-
dama rêva de relier entre elles les deux civilisations malgache» et ew
ropéenne. Ranavalona y voit plus que de la chimère :.1 une impiété.
Les deux civilisations sont incompatibles. L'une ne peut survivre au
triomphe de l'autre. Or, la mort de cèlle-là? C'est la chute de tout.
L'effondrement" des traditions, le naufragésans appel des coutumes
qui, jusqu'ici enferment la vie calme et monotone du Malgache com-
me d'une frontière de paix et de charme religieux.

A l'abandon des mœurs et des divinités locales s'ajoutera peut-être,
et même sûrement, une catastrophe, la plus dure, la plus tragique
celle-là : la décadence douloureuse de l'hégémonie hova qui se pro-
duira le jour, où perdant conscience desa véritable entité, la nation
aura ouvert les bras aux peuples d'Oure-Mer, renié peu à peu la for-



ce sacro-sainte,des antiques constitutions du passé

t;
Empêcher la réalisation de cesmenaces, le problème de Ranar

valonfl est là compris, et suspendu sur son axe. Les données en soi.
nettes. Leur mise en valeur donnera des résultats dont l'hisloirp mal-
gache gardera pour toujours l'incomparable retentissement. Puisquè
Ranavalona redoute la brutale surprise, elle surprendra. Pour bien
se défendre, il faut prendre l'offensive. Prendre l'offensive, ce n'est
ni perdre le temps dans de vaines théories, ni traîner dans d'ineptes
pourparlers. C'est s'élancer immédiatement C'est provoquer la lutte;
c'est attaquer, c'est agir. Or, nous l'avons annoncé, toute action nait
d'une réaction: agir signifie sortir d'un ancien état des choses pour
poser dans un temps précis et sur un espace déterminé des effets nou-
veaux. Cette originale modalité par laquelle l'être sensible change
de position on l'appelle réaction. Réaction, cela comprend le résultat
d'un revirement mental, l'eclosion d'une nouvelle directive, destinée à
remplacer ou à corroborer une discipline antécédente avérée inopé-
rante. Ranavalona agira. Donc elle réagira.

(à suivre)

", ,
J.F.RABEMANANJARA.



CHANSON FÚNEBRE

Je veux un grand cercueil, fait du cœur d'un vieux chêne,

pour y mettre en pleuraitt le Rêve de mon coeur:
Hier encor il riait aux délices prochaines,

Et, maintenant, il dort, pour jamais, 80WI 1.. fleun,
Seul et dernier lambeau de nos amours lointaines

C'était un bel amour que celui-là, qui glt
Dans l'Ecrin ténébreux qu'engloutira la terre;
C'était tout mon grand rêve et toute ma chimère,
Tout ce qui me faisait croire à Dieu sur la terre.
C'était un bel amour et le Ciel me l'a pris!

Je veux un grand cercueil Faites-le vaste et sombre;
Car il était si doux, mon bel amour parti!.
Je veux qu'il dorme bien, si loin de moi, dans l'ombre
Pendant que j'irai seul, éperdu, dans la nuit
Amant inconsolé qui n'éfreintplus qu'une ombre

Polissez bienle bois, pour que son front pâli
Ne se blesse pas trop aux durs nœuds du vieux chêne,

Et puis, apportez-moi des lys et des verveines,
Des fleurs où perle encor la rosée des fontaines,

Pour qu'à mon pauvre mort j'en fasse un dernier lit.

Je veux un grand cercueil fait du cœur d'un vieux chêne
Pour y mettre pleurant mon bel ange aux yeux clos,
Puis, nous le porterons dans la forêt prochaine

Et, là, vous m'aiderez, pour le dernier repos
A lui creuser un nid dans la terre inhumaine.

Enfin, vous jetterez le lourd et froid linceul
—• mes mains trembleraient trop;j'aurais trop de souf-

france -
Sur ce qui fut pour moi le Rêveet l'Espérance.

Et, quand ce sera fait, partez laissez moi seul
Agoniser d'amour dans ma douleur immense !.

H. BONNEMAISON.

Extrait des « Chrysalides ».
i
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Je rêve d'une vierge au profil de mystère
dont les yeux inconnus neigent de bleus regrets.
Et fleur de sang penchée au puits de mon parterre
ses lèvres écloront de sanglotants secrets.

Elle m'aura baisé comme un frère distrait
dont le songe d'azur se fane sur la terre
Mon cœur jusqu'à la mort aura gardéses traits
dans un rayonnement de beauté solitaire.

Elle m'aura caché dans sa virginité
et sous le lourd manteau des candeurs et des flammes
J'aurais vécu mille ans dans sa sérénité

Quelquefois seulement, j'entendrai de ses blâmes
quand elle aura compris que trop longtemps mon âme
s'attarde sur ses seins pressant l'Eternité

t,H

Je rêve d'un beau soir au bord d'un étang vert
où la verdeur des joncs s'irise de sarcelles.

L'azur y baignera ses arrière-étincelles
comme des souvenirsdans,l'onde découverts.

Les flots auront des fleurs d'écumes et d'éclairs.
Mon cœur qu'auront repris les ultimes parcelles
des amours oubliés au creux de la Nacelle

sentira le frôler le Songe enfui dans l'air0
Et desverts espaliersoù pend le crépuscule
mes Doigts fins s'en iront au bout des nénuphars
cueillir le vert phosphorescent des libellules.

Mais j'y verrai bientôt sur l'horizon blafard
la Lune éparpiller en harmonie inerte
ses sanglots bleus d'argent au cil des moires vertes

«

J.F.RABEMANANJARA



LA REVUE DES JEUNES
,',

chez J.-J. Rabearivelo.

« Il vous attend depuis cinq heures et demie»
La voix de Madame Rabearivelo se perd, chantante et fondue, dans

l'antichambre, et nous devance au bureau-bibliotèque de son mari, ainsi
averti de notre présence.

Nous entrons. Des « Volumene se bousculent à rangs pressés;
trois chaises attendent, comme impatientes et dépitées de notre léger re-
tard ; sur la table, des papiers encore vierges où peut-être s'apprêtent
à essaimer, « petites abeilles ailées de son» les rêves, les pensées se-
crètes du poëte ; des feuilles noircies, raturées, des poèmes à corriger
sans doute ou des vers à retoucher; des livres ouverts où « vont explo-
rer une forêt les yeux, le cœur, l'esprit, les songes ».

Le cadre vous enferme dans un austère « climat» littéraire et intel-
lectuel: peut-être sera - ce le cénacle des jeunes auteurs malgaches,
comme le fut pour les romantiques, le salon de Charles-Nodier ! Emer-
geant du tasde ces choses mortes ; à peine visible, M. Rabearivelo nous
offre, de tout ce qu'il est, de longs cheveux en désordre et ondulés, un
vaste front de cuivre, trop large pour sa taille de pygmée, de petits yeux
mobiles, vifs, scrutateurs, d'où'la profondeur du regard se dégage, loin
des choses terrestres et matérielles, à la poursuite des chimères élues,
des réalités « presque-songes », à l'affût de quelle harmonie « inaudi-
ble » qui ne se « Traduit» que dans le mystère de la Nuit

- .:. Les trois fondateurs de la « Revue des Jeunes ». —

Le sourire vague qui accueillit notre entrée devient paroles, se pro-
page en échos clairs dans notre silence attentifet curieux

- Je vous félicite de votre belle initiative. Elle est hardie; elle est
louable. Votre premier numéro constitue un phénomène. Il promet. Sui-
vez fidèlement votre programme: le tracé en est clair ; la Revuesera
certainement appelée à un avenir de brillant succès. Rares sont ceux à
qui E. B. consacre dans la « Tribune» des pages aussi flatteuses, com-
me il vient de faire à l'occasion et en l'honneur de la Revuedes Jeunes.

— M. Rabearivelo, yous auriez bien l'amabilité, de lui porter non



remerciements qui veulent être aussi sincères que les lignes de son arti-
cle. Si l'éloge dépasse le mérite de notre modeste production, nous ai-
mons y discernerce toto de hautesympathie.dont un vieux « qui a été »
jeune entoure la jeunesse. Ses conseils d'homme expérimenté nous tou-
chent beaucoup : noUB saurions en profiter. Mais d'ores et déjà, vous
lui rassureriez que si la Revue des JeMMesse propose de faire ressortir,
avant tout par la primauté du spirituel, la personnalité malgache, et
qu'elle s'oppose radicalement à la « francisation intégrale », elle ne sera

• jamais anti-française.

Au contraire, par le maniement de la langue française
à laquelle notre plume voudrait toujours faire honneur, la
Revue 'efforce d'établir un lien social et moral, un pont da
compréhension entre le Malgache et le Français.

— Oui, c'est bien cela. interrompt le poëte, de sa voix timbrée, en
fausse sourdine, haussée d'un demi-ton, comme sous la touche d'une ré-
vélation soudaine. Oui, c'est bien cela ; établir un pont; reste à nous
maintenant de le fleurir.

Ici, je tiens à vous féliciter particulièrement; nos idées se ren-
contrent: toute ma vie littéraire, je l'ai vouée et la consacre encore
à ce but unique, seul méritoireà mes yeux: faire ressortir la person-
nalité de la race, revendiquer l'originalité de sa nation, tout en recon-
naissant leurs valeurs éminentes aux ordres des choses établis. Du
reste, agir ainsi ne dénote aucunement un esprit frondeur ni séditieux.
Le mouvement que nous tentons, contribuera, pour sa modeste part,
on peut l'espérer, à la gloire intellectuelle et social de la France.

','H
Croyez-m'en, l'harmonie de la Mère-Patrie ressort de sa diversité

même: la personnalité du Breton ne se confond pas avec celle du Mar-
seillais ; l'âme du Lillois diffère de celle de l'Auvergnat; la langue
de Paris ne ressemble guère au patois du Languedoc Tenez, puisque
nous en sommes à cette dernière province, un mouvementdont peut
s'inspirer le nôtre, c'est celuiqu'a inauguré l'auteurde Mireille

— Le poëte provençal Mistral qui fut salué avec enthousiasme par
Lamartine?

<

— Lui-même. Nous pouvons nous réclamer des félibres. Le féli-
brige, en effet, part d'une idée pareille à la nôtre; les poëtes proven-
çaux et provinciaux s'animent de ce sentiment que la portion de terre
où la Providence a voulu les placer dans l'ordre de l'existence et de la
nature, doit ajouter un éclat nouveau, singulier, à la gloire du Tout
national par l'apport de ses richesses profondes; unes et uniques.

,; Vous savez, c'est un devoir, une obligation de conscience derespecter
d'imposer — bien entendu avec toute la délicatesse possible — sa propre
personnalité. L'homme n'est vraiment homme que par là, il en tiresa
vraie qualité, sui generis, elle qui consiste dans la pleine conscience de soi
de sa dignité pour comprendre ce qu'on doit à autrui. C'est par la
conscience de soi-même, par la perception de son 4 teo »

individuel, de
à



son « teo »personnel qu'on atteint à.l'individualité qu'on distinguela
personnalité des autres.

Pour ma part, je vous l'avoue, rien ne me pousse, avant tout, à si-

gner mes œuvres que le souci du « Ra » - cette particule spécifie et honore
aux yeux de l'Univers le pays unique d'où j'ai reçu mon origine et mon
originalité J.. f<—

— C'est là, M. Rabearivelo, un beau geste que vos cadets dans la
earrière se feront un honneur d'imiter, lance entre de grises fumées de
de cigarette notre rédacteur en chef.

Le grand petit homme pose tour sur nous trois l'énigmatique
éclair de ses yeux mobiles et voilés, auxquels, on serait tenté d'attribuer
une précoce et symbolique myopie

- Je ne signe que pour le Ra, continue-t-il vague, rêveur comme dans
une vaine ébriété. Oui, pour le Ra le reste !. La phrase
s'achève, sur un geste qui ne laisse pas de doute sur la pensée initime
du poète.

„

— S'il en est ainsi, M. Rabearivelo, comment appréciez-vous ce
journal ?

",
D'un doigt, j'indique, juste plié et comme endormi sur la Revue des

Jeunes de Madagaccar au titre noir, un journal au titre rouge. Hasard ou
à dessein?

I

Le poète répond à mon interrogation par un singulier pli de lèvres
où l'ironie pétille, vite dissimulée sous ces mots: « Ah -

celui-là?
» Il

prend le journal.

- Oui, répété-je, journal, cet hebdomadaire, ce confrère Remar-
quez, j'insiste sur le presque anonymat du mot.

— Ce n'est pas sans raison, acquiesce notre rédacteur en chef tou-
jours entre les bouffées incorrigibles du cigare. Pourquoi ne pas l'appeler
de son vrai nom, au lieu de tous ces sobriquets !

-Gardez-vous en bien! intervient le poète avec un sérieux décon-
certant de pince sans rire.

Pourquoi donc?
- Euh! Seigneur! vous lui ferez honneur, en le croquant!
— Toute la compagnie part d'un bon rire de franche gaité. «
;— Oui, recommencé-je, ce journal: l'envie me prend parfois de rem

expressif qui mettrait à nu touc ce que je pense de l'honorable confrère :placer cette par tropmystérieuse appellation par un qualificatif plus



je n'ose pas. Mon éducation me retient, le degré de formation que j'ai
reçue m'oblige à respecter -cette fois « intégralement » dans toute la
plénitude de sens que cet adverbe comporte —à respecter intégralement
le titre d'autrui.

:l , -:- Vous voulez en venir à ceci, objecte le poète, que vous blâmez
hautement l'attitude du confrère d'avoir porté atteinte au titre de votre
Revue? 1

— Tout à fait: a-t-il le droit d'agir de la sorte? Notre Revue
s'intitule « Revue des jeunes de Madagascar >> et non pas seulement
« Revue des jeunes catholiques de Madagascar» Catholiques, les fonda-
teurs de la Revue: ils veulent l'être fièrement et dignement. Mais les
lecteurs ne sont pas obligés de l'être. Alors pourquoi ce déterminatif,
ce « limitatif» ? Dépit! Fureur! Notre titre s'énonce pourtant très
clair.

- Il peut se faire qu'en le voyant, on se sentit pris d'un certain
malaise, plus ou moins difficile ou trop délicat à préciser, qui aurait pu
frapper soudain notre confrère d'une myopie miraculeuse, au point de
ne pouvoir plus lire exactement le beau titre de votre Revue.

- Dans tous les cas, M. Rabearivelo, je tiens à faire savoir aux
graves tenants et nourrisseurs de notre confrère, qu'avant de se per-
mettre de nous donner dehaut la leçon, sous prétexte qu'ils ont acquis
une longue « expérience de la vie », une bonne « connaissance» des
hommes et des choses» (sic) je me permets de leur dire, sans malice ni
forfanterie, d'ailleurs, qu'ils feraient bien de commencer par eux-mêmes
à mettre en pratique tous les conseils, sages sans doute, qu'ils débitent.

« Former le caractère» ne peut signifier autre chose qu'éduquer;
la Revue des Jeunes a bien exposé dans son manifeste qu'elle se propose
aussi ce but: on ne l'a pas assez compris. Or, la règle la plus élémentaire
qui illustre l'éducation et la formation du caractère qui en découle
comme un corollaire, c'est avant tout la politesse. Politesse, cela com-
prend respect de soi et d'autrui. Et quelque sentiment ou ressentissement
qu'on éprouve à l'égardd'un ouvrage, la loyauté qui est un résultat im-
médiat de la bonne éducation, de la bonne formation du caractère, défend
en quoi que ce soit, de changer un titre choisi, mis à jour aux vu et su
du public.

De plus, le journal en question se targue souvent de parler juridique:
ses hauts thuriféraires doivent imprimer au fer rouge dans leurs cer-
veaux, comme le titre de leur journal en caractère rouge — qu'ils ont
là failli quelque peu à la loi: il serait bien facile de leur intenter une
poursuite judiciaire qui leur« reformera — s'il ne l'était pas encore
assez — le caractère; car légalement ils n'ont aucun droit de changer,
jelerépète, pour que ce soitdésormais bien compris — de changer même
d'un iota le titre d'un ouvrage, selon la girouette capricieuse de leurst
sentiments ou ressentiments personnels.



- Ne vous montrez pas ainsiplus dur que vous ne l'êtes, M. Ra-
hemananjara.

— Seulement, je suis obligé de mettre les choses au point et au clair,
et je le regrette d'autantplus vivement qu'il s'agit d'un journal tenu,
sans doute par des « citoyens français» mais avant tout, des Malgaches
comme nous, animés du même amour pour Madagascar et pour la France,
que nous cherchons à unir de plus en plus par l'action de la presse
Mais au juste, M. Rabearivelo, vous n'avez pas encore satisfait à ma
question: que pensez-vous de ce journal? —

Le poète le tourne, le retourne, et relevant un peu la tête, il verse
dans mes yeux le rouge brun de raisin mûr de son regard :

— Ce que j'en pense! - Entre un léger haussement d'épaulesi et
avec une réticence voulue, trop vague peut-être, parce que trop claire.

— Ce que j'en pense ? Exactement ce que vous êtes en droit d'en
penser vous même!

—Id est ?

—"La « francisation intégrale» ne vous sourit pas ?

- Je ne m'y oppose pas, répond-il toujours plus réticent. Seulement,
je trouve tout cela un peu ridicule,pour la bonne raison qu'à mon hum-
ble avis tout cela paraît pratiquementimpossible, absurde Intégrale?
mais des deux choses, l'une: ou l'on comprend ou l'on ne comprend pas
le sens de ce terme.

— Alors un dilemme bien en règle?

— Si l'on ne comprendpas le contenu profond de ce mot, à quoi bon?
Le point essentiel est là : « le reste est accessoire » Si oui, mais
alors serait-on assez naïf pour.croire jamais que la pigmentation mal-
gache, par exemple, devienne, en vertu de quelque « miracle» vraiment
« miraculeux», de la pigmentation française! Vous le voyez, même
scientifiquement, cela répugne au simple pinguis Minerva ! Semble-t-il,
vaudrait-il encore mieux d'utiliser d'abord, avant celui d'absorption
ou d'assimilation intégrale, le système d'association qui a fait déjà ses
preuves dans plus d'un protectorat ou colonie française.

Association de sentiments et d'idées, d'intérêts et de culture. Or rien
ne favorise autant ce mouvement que l'emploi de la langue, de la presse
,qui diffuse, deipart et d'autre, les courants d'idées: et la Revue des
Jeunes fera là une belle œuvre sociale, je précise, sociale, mais pas po-litique; car en faisant revêtir la. substance du spécifique malgache
de la vraie forme française, plus ou moins variée, somptueuse et colorée
selon les goûts, la Revue fera connaître par le fait même le Malgache
comme tel, avec ses besoins, ses aspirations et son idéal. Connu, le Mal-
gache sera aimé, et aimé comme il doit être, quand il se sentira aimé,



ilaimeraàson tour; car ici le passif entraine l'actif : être aimé veut
dire aimer

—Comment trouvex-vouu le dernier trait où l'article noua concer-
nant accroche sa conclusion.?
¡-;"

—Malheureuse pantalonnade, lance-t-il, haussantun peu.le ton et
l'épaule.

Il fait un petit mouvement comme pour lire, plutôt pour dé-
chiffrer; car par malheur ou à dessein, la colonne qui nous a été reservée
se détache des autres par une mise en caractères trop vague, une
écriture ratée, ou râclée qu'on prendrait facilement pour des hiérogly-
phes de quelque âge anté-biblique, difficiles à identifier

Etla voix, dissipantmal l'arrière pointe d'une imperceptible raille-
rie, « vous permettez, s'enquiert-il pour l'édification de vos oreilles ?
Alors, après un rapide regard ànotre adresse, pour voir sans doute
sinous étions \là à écouter: « nous ne pouvons concevoir un
nationalisme malgache dans un pays dont le statut légal ne comporte
qu'une seule nationalité: la nationalité française».

Voilà qui fitoit bien, conclut le poète en repliant soigneusement le
respectable journal.

— Voilà aussi qui m'énrage, répliqué-je, cette affirmation trop brus
que, par trop catégorique, et surtout, cette façon sournoise de me faire
entrer dans un terrain où je ne voudrais à aucun prix mettre le pied.

- Au juste, reprend le poète, pourquoi, bon Dieu, parler de « na-
tionalisme » au sujet d'une Revue qui se déclare simplement nationale !

Ne l'a-t-on pas discerné? « nationale» et « nationaliste» ne consti-
tuent pas deux termes identiques; ça fait tout de même deux choses
qu'il faut distinguer!

— Peut-être n'est-on pas à même d'en saisir les nuances. Cet exer-
cice se réclame de l'esprit de finesse: par malheur ou, si l'on veut, par
bonheur, notre confrère fait montre sans doute, ou feint de faire croire
qu'il possède plus d'esprit de géométrie que de finesse. C'est dommage!

- Du reste, voudrait atténuer le poète: il faut lui savoir gré;
Pascal seul ose se flatter de maintenir sur le même équilibre ces deux
phénomènes intellectuels. Mais Pascal est un génie, et le « confrère »
je crois, n'a pas cette prétention.- N'empêche, M. Rabearivelo. Il faut toujours savoir distinguer:
la valeur d'une affirmation ressort des modes de distinction qui l'ont
préparée.Ladistinction paraît, à mon humbleavis, être la logique de la
Logique; l'esprit est fait pour discerner, discriminer. Autrement, la
fameuse boutade de Mgr d'Hults à la Chambre trouve toujours son écho
et son actualité sous toutes les latitudes: « Qui ne distingue
pas cqnfond; » Ceht s'impoae davantage, et de rigueur, lorsqu'il s'agit
d'iinjournal qui s'aventure à jongler avec les jeux complexes de la poli-
tique.



- Nontre ami en fait, ç'eetaans.doute parce qu'on n'a asseï
distingué, qu'on a bouclé l'article qui vous concerne, par cette affirmation
d'impuissance: « nous ne pourrons »

Jecroisbien
• ,

:- Et peut-être aussi se serait-on flatté de nous intimider par ce
vain et démiurgique sophisme émanant de quelque «crustacé >,gidiffl 1

On ne peut concevoir, nous déclare-t-on, un nationalisme malgache»
dans un pays dontle statut légal ne comportequ'une seule Ttationamté :
la nationalité malgache! » Allez-y voir! Il faut distinguer. Et tout
d'abord, que ce soit bien compris, une fois pour toutes que la Revue
se proclame nationale, mais pas le moins du monde nationaliste. Mais
à supposer, per absurdum, que nous ayons jamais avancé ce « nationa-
lisme malgache» qu'on nous impute à tort et injustement, une distinction
s'impose, toujours. Où n'existe qu'un seul statut légal, ne comportant
qu'une seule nationalité, là on ne peut concevoir en « théorie », secun-
dum legem », une autre nationalité se superposant à la première:, tran
seat. Tout esprit réfléchi l'admettrait volontiers; car autrement de
graves désordres politiques pourraient se produire. Et par la promulga-
tion, le 14 septembre 1896, de la loi du 6 août de la même année, dans
un article unique, Madagascar déclaré colonie française, l'Etat malgache
n'existe plus: d'où l'on peut conclure, comme on l'a fait, que légalement
tous les Malgaches sont des Français, parce que devenu français, leur
pays ne comportant qu'une seule nationalité, la française, ne peut engen-
drer que de petits français

Mais justement, ce sont-là, le « journal» doit le comprendre, des
questions oiseuses, des étiquettes politiques que la Revue des Jeunes
évite. La Revue des Jeunes ne revendique pas autre chose — comme,
toutes les provinces ou tous les départements qui constituent le Tout
Familial français — que l'explicité, la singularité, la mise en relief du
pays malgache, devenu nation française, dans le Tout divers et harmo-
nieux du Grand Etat Français. ,,'

A travers ses productions morales, littéraires, intellectuelles, aussi
bien que par son efflorescence économique et commerciale, Madagascar
doit montrer sa personnalité profonde qui la.distingue des autres colonies
des autres départementsqui forment, comme autant de pierres précieuses
assembléespour composer dans le rutilement de leurs éclats divers la gran
de mosaïque française, Madagascar doit se faire connaître par la voix
et rouvre de ses enfants, comme la Bretagne par le poème d'un Brizeux
la Provence parleschants d'un Mistral ou d'un Roumanille.Or tous les
problèmesdu tempsprésent, tousles mouvementsqui préoccupent un
peuple dans la courbe de sonévolution,ontdeaaffinitésprofondes'
avec le passé. Aussi pour bien faire comprendre l'âme, legéniemalgache;
à travers les siècles, la Revue des Jeunes se passionne-t-elle autant à
étudier les questions historiques qu'à suivredans sa courbe révolution
actuelledu Malgache,.,. J' l

- On vous, reconnait toujours à cettechaleurd'exposé, M. Rabema-



nânjara,lajeunesse en vous ne bouillonne pas moins que l'ardeur du
dÉtii^ràméntcôtier.-'*

- Que voulez-vous! M. Rabearivelo, ilfaut en finir avec cesques-
tions délicates, ne laisser aucune équivoque sur Fœuvre de bien. que la
Revue des Jeunes désire accomplir dans le pays et enlever à certains
cjerveauxcertains partis prisquirie font pas honneurà la largeur deleurt'j^emëûit^çlirbéttn^bifed'<ét^ritrfbornés prennent facilement
pourdescomplexésjbolititfuea de Simples questions sociales.

— Et maintenant, M. Rabearivelo, sans indiscrétion, pourrions-nous
vÓúiifiittëtrogersûr vos projets futurs?

Lepoète sourit, ouvre les dernières pages de la Revue des Jeunes:
Toutd'abord, je tiens à remercier M. Rajemisade la si compréhensive
analysé qu'il à faite de mon « Traduit de lanuit» : je n'ai jamais été
aussi compris. J'en suis non seulement flatté, mais aussi et surtout
touché qu'tin compatrioteme

Le poète esquisse à l'adresse de notre rédacteur enchef un geste
où se revèle lé fond de son coeur.

— Dans « Traduit dela Nuit » vous annoncez un nouvel ouvrage?
—Les Galets?

-Oui.

Il composera avec un autre ouvrage, un poème qui paraîtra l'année
'prochaine sous le titre de : « Deux suites blanches comme lys». —

—Paraît que vous préparez aussi un poème en Hispano-français ?

— Onest en train de l'éditer sur un grand in folioà Rio de Janeiro.

— Pourquoi diable avez-vous appris la langue espagnole?
— Pour être poète, il faut au moins posséder deux langues.

- Vous n'avez plus d'autres projets?
—L'anprochain j'espère livrer au public un roman tout à fait

malgache :* L'âme des Morts». Une idée audsim'a hanté depuis long-
temps, une grandeépopéebasée sur quelque mythe malgache

Une chaude lecture dé poème termine cette bellesoirée vraiment lit-
téraire, début, qui sait, d'un cercle où viendront se grouper pour échan-
gealeurs vues tes jeunes lettrés Malgaches.

tJri nouveau Rabearivelo nout apparaît : tour à tour 3a voix s'élève
descend, fuit, meurt, vibrante de passion, troublante de volùpté.noms des auteurs favorisdéfilent avecrémotion qu'ils provv.



quent : Anna de Noailles, Valmore, Valéry, Claudel, Mallarmé, Rimbaud,
Fontainas, Griffin, Corbière, Laforgue, Verlaine, Moréas, Verhaeren, etc.
et quelques poètes étrangers, inconnus pour nous, et qui correspondent
avec notre ami.

Rabearivelo nous a parlé surtout, parmi ces derniers, d'une hispa-
niste distinguée, Mathilde Pomès, aux vers douloureux qui nous ont
beaucoup émus.

Comme pour répondre au sympathique écho dont notre âme entoure
l'ardente et mélancolique Ibérienne, le poète nous transmet gracieusement
ce poème qu'il dédie à son amie, et dont les vers au murmure lent et frais
semble une confidence d'alizé de minuit qui s'évade de la prison de nos
collines:

A Mathilde Pomès
1

Lent, si lent, le vent
Qui naît des coltines ;
Leni, si lent, le vent
Qui trouble ce silence;

Lent, si lent — qu'à peine
se dérangent les feuilles

en nids réunies
( dans la paix des cimes,

( et que le pollen
n'est encore que songes
de formes florales
aux pattes des abeilles.

l Apaisante rupture
:

dans l'espace et le temps!
La vie eèt tout entière
sculptée en son ombre,

et je la découvre,
et je perçois — comme

,- entre deux sommeils —
- ses fables, ses rêves.

J. F. RABEMANANJAGA.

ERRATUM. — A la première page du présent N*, à la6eme ligne,
lire : «pour ce jeune confrère qui descend dans l'arène, ses félicitations et•e»» 1",".,



Je vois l'Orient qui se trouble
en lui-même.

Il regarde ses antiques palais
crouler, ses vieux temples tomber
en poudre, et Il lève les yeux
comme pour chercher d'autres
grandeurs et un autre Dieu.

ROBERT FELICITE DE LAMENNAIS.




